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RÉSULTATS DES JEUX

Le conte de Guia Risari, la
Pierre et l’Enfant, s’apparen-
te a priori à l’inoxydable Pe-
tit Prince de Saint-Exupéry.
Il esquisse la relation impro-
bable entre deux protago-
nistes, en l’occurrence une
pierre et un enfant, née de
l’espoir, de l’empathie, de
l’amour. Théâtre d’ombres
mené avec poésie et délica-
tesse par deux acteurs ita-
liens – d’où un délicieux ac-
cent lors de la narration –, la
pièce met en scène une pier-
re immémoriale qui vit tout
en haut d’une colline entou-
rée d’arbres. Depuis des mil-
lénaires, elle prête beau-
c o u p d ’ a t t e n t i o n a u x
confidences que viennent
lui faire les animaux de la fo-
rêt, et sa seule façon de leur
répondre est de vibrer. Défi-
lent à ses côtés lapins, che-
vreuils, sangliers, hérisson,
oiseaux, ours, renard, loup ;
seul l’homme demeure un

mystère pour elle, puis-
qu’aucun n’a jamais gravi la
colline jusqu’à elle. Une
guerre éclate dans le monde
des hommes et c’est un en-
fant qui trouvera refuge vers
la pierre, alors vibrante de
chaleur pour l’attirer. Il est
seul, désespéré, triste, épui-
sé. En communion avec les
cauchemars de l’enfant, la
pierre fond de tristesse, et se
transforme tour à tour en
poussière, en boue, puis…
en maman.

La symbolique du conte
est très forte, entre la pierre
qui vient des entrailles de la
terre, la même terre nourri-
cière, se muant en mère
pour l’amour de l’enfant. Le
spectateur pourrait même y
entendre une résonance
écologique : la terre guéris-
sant l’humain qui n’a de ces-
se de la contraindre et la
malmener. Le conte le dit au
début : « c’est une histoire
racontée par une maman,
d o n c , c ’ e s t s û r e m e n t
vrai »…

FESTIVAL. A pas contés

Pour l’amourd’unenfant

La Pierre et l’Enfant sera présenté par les 18 et 19 février à Is­
sur­Tille. Photo Roxanne Gauthier
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Le dernier Apéro de l’Opé-
rade la saison,dans leGrand
salon de l’Auditorium, n’était
pas sans rappeler les “Schu-
bertiades”, ces réunions inti-
mes pendant lesquel les
Schubert, au piano, présen-
tait ses lieder à ses amis.

À travers eux et ceux des
compositeurs qui l’ont suivi
dans cet art difficile, Mihaly
Menelaos Zeke, au piano, et
le baryton Kresimir Straza-
nac ont rendu un hommage
appuyé à Goethe et aux poè-
tes allemands dont les textes
ont inspiré les musiciens.

Mariage d’amour ou de rai-
son ? Dans le lied, le piano et
la voix sont indissociables et
ne sauraient exister l’un sans
l’autre ! Entre Mihaly Me-
nelaos Zeke et Kresimir Stra-
zanac, tout va bien. Leur
complicité est manifeste et,
d’emblée, ils partagent le mê-
me rythme et le même dyna-
misme.

La voix du baryton est as-
sez souple pour passer sans
encombre du piano au forte.
Son articulation est belle et
sa prononciation, même en
français,n’estpaspriseendé-
faut. Quant à ses dons mani-
festes pour le théâtre, ils ren-
dent son approche des lieder
extrêmement vivante. Elle
est parfois tragique, comme
dans le fameux Erlköning de
Schubert, sur un poème de
Goethe, et, d’autres fois, fran-
chement amusée. C’est le cas
dans Tierchen, un lied com-
posé en 2000 par Moritz Eg-

gert, sur un texte d’Elke Sch-
mitter, qui laisse perplexe sur
les effets de l’amour “com-
pulsif” ! Le moment fort de la
soirée fut, bien sûr, la Ro-
mance à l’étoile tirée du Tan-
nhaüser de Wagner, qui don-
nait son nom au concert,
dans laquelle le pianiste et le
baryton rivalisèrent de mé-
lancolie.

Ce concert, très réussi, a
montré, qu’aujourd’hui com-
me hier, le lied demeure un
élément essentiel de la musi-
queallemande :unepérenni-
té qu’il est bon de rappeler.

MUSIQUE CLASSIQUE

Àlasantédu lied !

Mihaly Menelaos Zeke, au piano, et le baryton Kresimir
Strazanac ont conquis l’auditoire. Photo Didier Taberlet
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Alexandre Brasseur, Oli-
vier Sitruk et Alexia Degre-
mont se sont emparés, sa-
medi soir, de la scène de la
Maison de Marsannay pour
interpréter Crime sans or-
donnance, une comédie po-
licière de William Link et de
Richard Levinson, adaptée
par Pierre Sauvil et mise en
scène par Didier Caron.

Dès les premières minutes,
le docteur Flemming (Oli-
vier Sitruk) et Mlle Walker
(Alexia Degremont), patien-
te et maîtresse du psychia-
tre, donnent aux specta-
teurs toutes les clés de ce qui
semble être le crime parfait :
l’assassinat de la femme du
docteur Flemming. Jusqu’au
moment où débarque le cé-
lèbre lieutenant Columbo,
i n c a r n é a v e c b r i o p a r
Alexandre Brasseur, dont la
psychologie et l’expérience
vont permettre de découvrir
la vérité sur ce meurtre.

Séparées par un générique
musical aux allures de sus-
pense des séries américai-
nes, les scènes s’enchaînent

et révèlent le talent de ces
trois comédiens qui incar-
nent leur rôle à la perfec-
tion. C’est avec aisance,
prestance et le regard froid
d’un coupable en perte d’as-
surance qu’Olivier Sitruk
joue son personnage avec
dextérité. Alexia Degre-
mont incarne, elle, la fragile
et naïve de Mlle Walker
avec grâce et pétulance, tan-
dis qu’Alexandre Brasseur
endosse avec pragmatisme
le rôle du personnage atypi-
que du fin limier en imper-
méable beige. Ce comédien
qui n’en est plus à son coup

d’essai jongle avec toutes les
ficelles du personnage em-
blématique créé par Peter
Falk : l’humour, le cynisme
et, bien sûr, le flair pour ré-
soudre l’énigme machiavéli-
que.

C’est sous un tonnerre
d’applaudissements que ce
trio a salué son public avant
de le rejoindre pour une
séance de dédicaces e t
d’échanges en toute simpli-
cité. « On a passé une bonne
soirée. Le public était au
rendez-vous, nous sommes
donc rav i s » racont a i t
Alexandre Brasseur.

THÉÂTRE
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Alexandre Brasseur, Alexia Degremont et Olivier Sitruk forment
un trio des plus efficaces sur les planches. Photo C. G.
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